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m FAITS DU JOUR 
Tï»* Grève des Inscrits Maritimes est gêné-

fa t s t le calme absolu règne, 

__ Mua de 200.008 vignerons onf tenu un 
meeting à rlimes. Aucun incident grave à 
N M * K . 

I * GonaeU National du" Parti Socialiste 
f est réuni à Paris. 

Des élections municipales complémentai 
res ont eu lieu à Denain : la liste réaction 
nsire est élue). 

De l'Echange 
L'échange est u n e opération qui ap-

ï>artient à l'ordre de liberté. 
Le* choâes n'échangent pas ; e l les 

fonct ionnent . 
t U serait ridicule, en effet, d e dire q u e 
l e charbon avec lequel on al imente u n e 
machine a été échangé contre la force 
Rue l'on retire de son emploi. 

L'échange ne peut avoir lieu qu'à pro
p o s de choses qu'on possède. Impossible, 
par exemple , de vendre de la lumière ou 
d u magnét i sme n'adhérant pas à un 
•«orps. Bref, il n'y a que les corps adhé
rents à notre globe qui puissent être 
«échangés. Malgré) cela, on n'échange pas 
«une pensée encore incrustée dans le cer
veau ; pour que l'échange puisse s e faire, 
t l faut la manifester d'une façon quel-
oonrju». C'est précisément cette opéra
t ion qui constitue le passage du domaine 
indiv iduel au domaine social. 

L'échange est libre ou forcé. Donnez 
Votre bourse au voleur qui menace votre 
existence, ou, à bout de ressources, tra-
% aillez pour un morceau de pain, vous 
faites dans les d e u x c a s un échange 
iorcé. 

Ces capitalistes, au contraire, sont des 
"échangiste*; volontaires, parce qu'ayant 
d e quoi vivre, i ls ne sont placés, ni dans 
l'obligation d'acheter, ni dans celle de 
vendre. 

Le travail est une valeur intellectuelle ; 
mais ai haut «p*» la travailleur l'estime, 
i l n e reçoit, quand il y a échange forcé 
d e sa part, qu'un m i n i m u m de salaire 
d u capitaliste. Cela va de soi ; le travail-
•leur ayant faim est obligé de travailler, 
p o u r cela il offre ses bras au capitaliste. 
C o m m e n t admettre que ce dernier, qui 
e s t libre d'accepter l'offre qu'on lui fait, 
Du de la repousser, l'accepte en échange 
d'un m a x i m u m de salaire ? 

C'est là la constitution de la valeur se
l o n la force, celle suivant laquelle beau-1 
c o u p de travail équivaut à peu de ri
c h e s s e . Le salaire est au plus bas des 
eirconatances. 

Supposez par la pensée que le travail
l e u r devienne libre échangiste, c'est-à-
dire qu'il puisse attendre les offres du 
capitaliste, les rôles seront alors inter
vertis ; c'est le capitaliste qui sera dans 
l'obligation d e demander au travailleur 
(le faire valoir son capital. Dans cette 
nouvel le constitution d e la valeur, peu 
d e travail équivaut à beaucoup de ri-
chesse . Le salaire est a u p lus haut des 
Circonstances. 

11 va de soi q u e les particuliers peu-
leent échanger entre e u x ; i l s peuvent 
éga lement échanger avec l'Etat : ils le 
doivent même, puisque celte sorte d'é
change, l'impôt, a pour but l e maintien 
lie l'ordre. 

Il existe une troisième espèce d'échan
gistes , cel le d e nation à nation. Mais ce 
nui doit particulièrement attirer l'atten
t ion dans cette sorte d'échange, c'est que 
l e s prolétaires n'y prennent pas part ; c e 
sont les capitalistes, les autres n'ayant 
pour tout capital que leurs bras, que les 
capitalistes leur louent au p lus bas prix I 

possible . Ce prétendu échange entre na
tions est, e n réalité, u n échange entre 
les torts de chaque nation, échange dont 
l e s bénéfices vont exc lus ivement a u x 
forts, proportionnellment à leur force^ 
autrement dit à leur richesse. 

Au surplus, que l s q u e soient les échan
ges, il est rare qu'on puisse les effectuer 
directement, auss i faut-il presque tou
jours u n intermédiaire pour qu'ils aient 
lieu). 

A n début des sociétés, l'intermédiaire 
est u n e personne ; quand la civilisation 
est p lus avancée, c'est la monnaie . 

La monnaie , outre l e caractère d e mar
chandise domestique qui lui appartient, 
c o r i m e étant un produit d u travail, pos
sède u n caractère public qui l'élève au 
rang de marchandise sociale et en fait 
un<f c o m m u n e mesure d e toutes l e s mar
chandises . Elle permet, de plus, à celui 
qui peut économiser, d e représenter s e s 
économies par une marchandise ne se 
détériorant point, tenant peu de place et 

xjeptable par tous. 
L'emploi de la monnaie, bien que faci

litant au plus haut point les échanges, 
n e ] leur est pas indispensable, pas plus 
quf la" télégraphie électrique, qu i rend 

isé l'échange de3 idées, n'en est la 
condition absolue. 

ant qu'il existe des nationalités dis-
tinbtes, la monna ie n'est pas, à propre
ment parler, marchandise universelle ; 

's elle le devient bientôt, par suite 
deà communicat ions qui s'établissent en
tra" les nations et qui facilitent l'échange 
deh diverses monnaies nationales. 

l'our qu'une marchandise domestique 
puisse devenir marchandise sociale, el le 
doit avoir une grande valeur sous un 
petit volume, et être le moins possible 
sujette à l'usure ; aussi l'or et l'argent, 
qui présentent ces caractères, servenUils 
généralement de monnaie. 

La monnaie métallique seule a une va
leur par e l le -même. La monnaie fidu
ciaire, ou l e papier-monnaie, n'a d'autre 
valeur que celle du crédit accordé à l'E-
ta. ou à l'individu qui l'émet. 

3 our que les échanges soient rendus 
pi is faciles, la société imprime sa mar-
q i e sur des l ingots de grandeur déter
minée en garantissant à la fois le poids, 
le titre et la valeur. Tant que l'or et l'ar
gent ne sont pas revêtus de cette mar
que, ils restent marchandises individuel
le». Une fois monnayés , i ls deviennent 
marchandise sociale. 

p i sons , pour terminer, q u e jusqu'ici 
l'arfrerrt a été le critérium de la força. La 
rojérite. qui devrait consister dans l e tra
vail de l'individu, dans sa valeur mo
rale, consiste uniquement dans sa ri
chesse, dans sa valeur matérielle. Cette 
situation provient de ce que chacun ga
gne en proportion d e ce qu'il possède 
djéjà. 

G. POTTION. 

ÏBRES >ROPOS 

La France se meurt 1 
Le c Journal Officiel » a récemment publié 

les détail* du recensement qui fut effectué 
*n igos. 

lis ne sont point réjouissants ! 
Notre population se maintient autour de 

:;S.ooo.ooo d ' h a b i t a n t s . E l l e n e d i m i n u e p a s 
e n c o r e , m a i s il f au t prévois- s a d i m i n u t i o n 
i;t alors de troublante» questions se posent... 

La France devra-t-efte renoncer à jouer un 
rôle dans le monde ? Allons-nous périr faute 
-e bras ? Notre-sol est-il voué à devenir !a 
proie de nos voisins ? 

L'excédent de nos naissances sur les décès 
est, en effet, si faible, d'après les statistiques 
que nous a fournies le ministre da travail, 
que les prévisions les plus pessimistes sont 
autorisées. 

On a même constaté qu'en certaines an
nées — fort heureusement rares encore, — 
les décès ont primé les naissances, sans que 
l'on puisse expliquer ce phénomène «•• qui 
nous est -particulier, hélas ! — soit par «ne 
guerre, soit par une grande épidémie, soit 

par des catastrophes, comme celle de Cour-
rières et de la Martinique. 

Par contre, dans toutes les autres nations 
européennes, l'excédent des naissances sut 
les décès défasse annuellement le chiffre de 
cent par 10.000 habitants: C'est notamment 
le cas de l'Allemagne dont la population est 
déjà de soixante millions d'habitants et qui, 
de ce train, sera bientôt deux fois pins peu
plée que la France. 

Mais, laissons parler les chiffres..» 
— En iqo$, disent les statistiques orfidel-

ies, l'excédent des naissances sur les décès 
a été en France de 37.120 alors qu'il avait été 
de 57,026 en «904, de 73.106 en 1003 et de 
83.944 en tçjoo. 

Nous avons ta natalité ht plu» feibîe de 
l'Europe. Elle est environ de 20 pour i.oco 
habitants, alors qu'elle atteint 30 et parfois 
36 dans les autres pars. 

Quant à notre mortalité, elle augmente. 
L'année 1905 a en 20000 décès de plus que 
l'année 1004- Naturellement, c'est le Nord et 
le Pas-de-Calais qui fournissent le plus gros 
contingent à l'insatiable € camarde > et Lille 
vient en tête parmi toutes les villes de notre 
région ! 

M. Piot, qu'il est passé en habitude de 
« blaguer » — bien à tort, du reste, — incite 
les gens à la reproduction. La décadence de 
notre natalité l'épouvante. Mais ses prédica
tions éloquentes autant que méritoires sont 
restées jusqu'alors sans effet. Sa voix s'est 
perdue dans le désert. Pourquoi ? Mystère et 
génération. 

Mais si notre natalité doit rester faible, 
quoi que l'on fasse, ne pourrions-nous se^-
•iblement réduire notre mortalité* par l'ap
plication rigoureuse des lois de l'hygiène pu
blique et privée f 

Un péril immense nous menace et nous ne 
faisons rien pour l'écarter. A Lille, ta muni
cipalité préside efle-méme â l'empoisonnet 
ment de la population. Prise de frénésie dé-
mairngique. elle se refuse même à tenter quii 
que ce soit pour empêcher la-contamination de 
ses concitoyens. N'a-t-ell« pas rétabli l'usage 
à^s petits tonneaux supprimés radicalement 
par le citoyen Delory, après les essais timi
des de M. Géry-Legrand f Et l'autorité supé
rieure, se fait sa complice, car si M. le Préfet 
a refusé son approbation à l'arrêté homicide 
de M. le Maire, il n'a pas encore exigé son 
letrait. — comme il était de son devoir, — 
et comme l'ont demandé M. Clemenceau et 
le directeur de l'Hygiène, l'honorable M. Mir-
9U9 1 

On teste confondu devant "de pareil» faits 
et l'on se demande à quoi servent les Con
seils départementaux on locaux d^»v<riè^e 
s'ils ne peuvent arriver & remédier à d'aussi 
scandaleux abus. 

Aussi les meilleures-volontés finissent par 
se lasser et le mal étend chaque jour ses ra
vages. 

E« pourtant, si nous roulons garder notre 
influence dans te concert des peuples, si nous 
cevoulon» pas être « submerges . par np\ 
nwrtMlQues voisins, ai noms ne vcmtrra* pas 
que la France périsse faute de « capital ha-
main^ ». notre premier devoir est de faire de 
l'hygiène rigoureuse, intensive, de lutter car 
tous 'es movens contre la mortalité infantile, 
contre la tuberculose, contre l'alcoolisme 
contre la typhoïde, en un root contre toutes 
tes maladies et toutes les épidémies que l'on 
p*ut éviter, arec quelques précautions pu
bliques 1 

Si nous sommes de» athéniens. 3es déca
dents, sans virilité, avons au moins l'énergie 
rtu désespoir et luttons contre les chances 
de mort. 

Nous finirons quand même , soit 't .mais 
nous aurons prolongé la vie de notre race et 
orouvé au monde que. dans son agonie mê
me, elle fut capable d'intelligence et d'éner-
lw 

G- SIAUVE-EVAUSV. 

ECHOS ETJOUYELLES 
Deux des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, 

I lowa et le Nebraska, sont en grève. Elle sévit 
principalerrcnt à Ottawa, une des villes princi
pales du dernier Etat. On ignore si ta mot d Or-
tire est veriti dos ga rçons l imonadiers d© P a r i s . 
mais (a cause est la même que celle qui les mit 
naguère en corflit avec leurs patrons 

La Compagnie des chemins de fer de Burling
ton, a Ottawa, signifie à ses conducteurs d'a-
voir a sacrifier leur barbe, favoris ou mousta
ches et de ne se présenter devant leurs ciels 
que la face glabre. 

Le même règlement s'étend a tous les em
ployas, qui doivent, an outre-, porter la cravate 
blanche. 

Or. l'Iowa et le Nebraska. celui-ci faisant 
cause commune avec son voisin, secorgueiltis-
saient depuis plusieurs générations de leurs bar
bes patriarcales. On juge de l'accueil réservé t 
l'injonction des supérieurs. La colère des Sarbus, 
que l'on prétend dépouiller de leur plus bel orne
ment, est d'autant plus exaspérée que les jeunes 
filles des deux Etats ne veulent pas épouser ceux 
qui s offrant a elles le visage rasé. 

La Grève Générale 
des Inscrits Maritimes 

1 1 m n i . 

La troisième journée de grève : partout les inscrits 
font preuve de calme, malgré la résolution prise 

par le Gouvernement de remplacer les gré
vistes par des équipages de la flotte. 

OQ ne signale jusqu'ici, au cours de cette 
troisième journée da grève, aucun incident 
grave dans nos ports de mer ; mais le mou
vement s'est généralisé ; la grève est a 
peu près complète partout, et Vas consé
quences de cette situation, si elle venait à 
se prolonger, pourraient être des plua sé
rieuses, 

A Marseille 
Marseille, 2 juin. — La Compagnie mixte' 

avait demandé le concours des marins de 
l'Etat pour assurer le départ de ses paque
bots. Hier soir, à six heures, une dépêche 
du ministre de la marine, agréant la, de
mande, arrivait à Marseille, et M. Pénis-
s£t. administrateur général de la marine, 
télégraphiait aussitôt au port de Toulon 
l'orûre de faire partir pour Marseille 74 
lommes des équipage? de la flotte, dont 
plusieurs aspirante, premiers et seconds-
maîtres. Vingt-huit de ces matelots arri
vent ce matin, pour embarquer aussitôt sur 
1 « Isly », qui partira ce soir pour Bizerte. 
L' <i Isly » sera commandé par un capitaine 
au long cours de la Compagnie mixte. 

Cette décision s'étendra à toutes les com
pagnies qui réclameront le concours des 
équipages de la flotte. D'autre part, malgré 
les affirmations contraires du comité de la 
défense, il se confirme que tous les capi
taines au long cours, notamment aux Messa
geries maritimes, n'ont pas abandonné 
leurs bords. 

Cette situation menaçant de provoquer 
quelques incidents des mesurée d'ordre sé
rieuses ont ét-§ prises pour aujourd'hui, en 
vue des départs des courriers. 

Le transport ta u Nive », venant de Tou
lon, vient d'arriver. L.' • Arménie », de la 
Compagnie Paquet, a pu partir pour le 
Maroc et la « Ville de Lorient » pour Dnn-
kerque. L' m Itslie », des Tra*<»ports Mari
times, venant de l'AmériToe tfu Sud, avec 
900 passagers, est reparti pour Gènee ; u 
désarmera au retonr. 

En panne 
Bordeatix 2 juin. — Revenant pur la dé

cision qull avait prise avant-hier, le sous-
comité de Bordeaux a refusé au « Four-
nel a e t a t u Saint-Servan », de te Compa
gnie Générale Transatlantique, faisant es
cale & Bordeaux, l'autorisation de partir. 

Officiers révoqués 
Saint-Naïaire, 2 Juin. — La Compagnie 

Transatlantique fera adresser aujourd'hui 
par ses représentants & toos ses officiers, 
la lettre suivante : 

.< En présence de votre déclaration, éta
blissant que vous voue mettez en grève, 
nous vous informons, an nom de la Com
pagnie, dont nous "tommes le mandataire, 
que vous ne faites plus partie de ses cadres 
d'officiers. 

« Vous n'aurez donc plus droit à compter 
de ce jour, ni a votre solde, ai a aucuaac-
oessoire de solde . 

Solidarité des gens de mer 
«Marseille. 2 juin. — Le momité des gens 

iS/k s i g n è r e n t , a v e c l e u r s piitrorLS r e a p e c t i ' q , 
de mer s'est réuni hier matin a dix heures 
M. I.apevTe a annoncé que pour favoriser 
les dockers, les remorqueurs pourraient 
continuer leur travail à condition de ne se 
prêter à aucune opération d'acconâge. 

Pour répondre à la menace de la Compa
gnie Fraisainet de révoquer ses officiers, le 
comité a décidé de rester étroitement uni 
avec les officiers en prenant l'engagement 
d'honneur de ne jamais renanar;ruer sur un 
navire qui, a la suite de la grève, ne re
prendrait pas ses officiers.. 

M. Lapeyre a affirmé cjne la grève eeraH 
de courte durée. Il a annoncé une décision 
importante au sujet d'un projet transaction-
nef entre le projet du gouvernement et le 

projet Siegfried au sujet duquel les sections 
ont été consultées télégraphiquement. M. 
Lapeyre a démenti que certains officiers des 
Messageries Maritimes n'aient pas quitte 
leur bord. 

Hier après-midi, à le, Bourse du travail, 
les «îsoTvte maritimes ont tenu une grande 
réunion, au cours de laquelle M. Riveili a 
signalé la conduite de M. Siegfried qui, 
après avoir établi te projet donnant satis
faction & 238.000 marins, déclare au moment 
de la discussion devant le Parlement que ce 
même projet est impraticable. 

On a voté l'ordre du jour suivant : 
« Les inscrits maritimes de tout grade, 

de toute qualité .réunis & la Bourse du tra
vail le 1er juin 1907 témoignent de leur con
fiance au comité national de défense des 
gens de mer et lui laissent le soin de solu
tionner le conflit actuel au mieux des inté
rêts de la corporation et envoient leurs 
sentiments de fraternité à tous les malins 
de France qui ont fait acte de svndiqnes.ii 

Protestation des armateurs 
Paris, 2 juin. — Le Comité central des Ar

mateurs de France nous communique la pro
testation suivante : 

u Un journal du matin insinue que la 
grève des inscrits aurait été suscitée par 
certains armateurs désireux de causer des 
ennuis politiques au gouvernement, et 
qu'au surplus des dissensions profondes 
existeraient au sein du comité central des 
Armateurs de France. 

» Getu insinuation est doublement con-
trouvée. 

». Jamais la moindre dissension ne s'est 
manifestée au sein du comité depuis sa 
création en 1903, pas plus sur cette ques
tion que sur toute autre. 

» Il est, d'autre part, absurde de suppo
ser qu'aucun armateur puisse avoir on in
térêt direct ou indirect quelconque & sus
citer ou à encourager un conflit qui sou
lève la question la plua grave de l'organi
sation de la marine, celle des rapporta des 
armateurs avec leurs officiers ». 

A Saint-Nazaire 
Saint-Nazaire, 2 juin. — Les côtiers 

« Fourœl n et « Saint-Servan » que l'on at
tendait aujourd'hui sont restés à Bordeaux, 
les officiers et les équipages ayant abandon
né leur navire. Les Messageries de l'Ouest 
ne peuvent plus faire le service de la traver
sée de la Loire de Saint-Nazaire à Mindin-
Donges et Paimbœuf. Cet état de choses 
gêne les populations riveraines, 

A la. Compagnie Transatlantique, à Saint-
Nazaire, la grève est absolue. 

Interview du citoyen Cardin 
Namtea, 2 juin. — Voie» les déclarations 

que nous a raites le citoyen Cardin, secré
taire général du sous-comité de défense des 
gens de xner de Nantes qui, en cette qualité 
a, depuis Q-uatre mois, parcouru toute la cote 
bretonne et, vendéenne, créant dans tous les 
petits ports des syndicats dont certains sont 
très nombreux et" vtvaces, qui en fait, est le 
chef incontesté des inscrits de la région de 
l'Ouest, à l'exception peut-être de ceux de 
Sairit-X-cuiaire q u i é d i a f i p e n t À s o n i i l l l uen -
ce. 

Cardin s'étonne d'abord que Marseille ait 
paru douter de la discipline des inscrits de 
l'Ouest et qu on ait dit qu'ils ne marcheraient 
pa*. Certes, je redoute la grève qui est une 
arme à deux tranenants, mais puisque la 
majorité des groupes la veut, nous ferons 
notre devoir, seulement nous voulons que 
la grève soit soutenue dans l'intérêt de tous 
et & aucun prix, noua ne consentirons à 
nous allier à la C G. T. 

Je refuse d'obéir a la C. G. T. je n'aî cfu'S 
suivre les indications que me donneront mes 
eamesrsdes. l^s inscrits. 

Je sais que nous avons déjà été traités par 

•lie de jaunes et de vendus. Ces injure» am 
m'épouvantent pas, je les dédaigne. 

M. Cardin montre ensuite la légitimité det 
revendications des inscrits ; le projet Tbonv 
son nous donne un oninœoenoement de s * 
tisfaction, mais a laisse «le côté les capital* 
nés au long cours et les maîtres au cabota
ge. Le ministre ne doit pas oublier, se» M-
voira envers le» inscrits qui vivent une exj** 
teoce pénible et dangereuse. 

Le Gouvernement a déjà tait 
pour nous -, je ne le nie pas -, mais a doit 1 
re encore davantage. Û le ferasinous i _ 
tons unis pour le lai réclamer pacifiqaernent, 
sans violence, mais aven un* rntiwnnhle • » • 
mete. 

M. Cardin espère qtR les pilotes, œrtatn* 
d'être appuyés par tous leurs camarade*. 
refuseront, à partir de demain, de monter m 
bord des navires à Nantes. Il déclare en ter. 
minant qu'il a bon espoir dans 
aboutissement de la grève. 

A Bordeaux 
Ôordeairx, 2 juin. — Le travail est a*f 

sur le port, comme tous ses dimanches, et 
les quais sont déserts. Il ne s'est prodati 
aucun incident cette nuit ni ce matin. As» 
tuellement, la situation est la suivants : 

Les rôles de neuf steamers sont déposés i 
cina du port de Bordeaux ; trois de la Cotn1* 
paghie du Nord de Dunlterque, un de la' 
Compagnie brestoise. de Brest. Le nombre 
exact des gabares ayant déposé les leurs 
A ' la marine est de six. Enfin, ce matin* 
ceux du personnel de la Compagnie BON 
deaux-Ooéan ont été remis, mettant a terra 
131 inscrits. 

Les gondoles de voyageurs de BordeacrS 
et les bateaux des différents services de 
cotte Compagnie en amont et en aval aoof 
donc arrêtés. ' 

Le3 marins de9 différents b&Uroenla Con« 
tlnuent & vivre a bord. , _ j _ . 

Aucun navire n'est parti aujourdnul Uns 
seule arrivée de steamer français est aigrie* 
lée ce matin, celle du « Gafsa ». de la Pal-
lice, à destination d'Alger,. 

Le calme «st complet. 

A Nice 
Nice, 2 juin. — Ce service des courriers 

avec la Corse est assuré par des contre-to»> 
pilleurs. 

L' « Bpée », venant fie Corse, est arrivé* 
ce matin. 

La u Hallebarde » partira de Nice ce soir» 

A Cette 
Cette, 2 juin. — Les Inscrits se sont ré*«i 

nis, oe matin, a la Bourse du travail. Us 
ont décidé de ne pas envoyer de délégués ë 
Paris, en vue de négocier une entente av** 
les Douvolrs publics, contrairement a 1»» 
décision prise hier soir par le comité d* 
Marseille. Lordrs du jour suivant a et* 
v ° té : !__«• 

•< Les inscrits maritimes de Cette, reanf* 
à la Bourse du travail, blâmant l'ordre dtf 
jour voté par le comité de Marseille ; d*" 
mandent la continuation de la grève jus
qu'à complète satisfaction, et refusent r e » 
voi de dé'égués à Paris ». 

A Toulon 
Toulon. 3 juin. — Un incident s'est pcftW 

duit hier matin à la halle aux poissons. Le* 
poissonniers ont décidé de se solidarise" 
avec les grévistes, en refusant de vendre d* 
poisson pendant toute la durée du conflrt. 
Un patron pécheur étant arrivé ce matin fi 
la première heure avec huit paniers de pois
sons les grévistes et les dames de la halls 
s e sont emparés du poisson qu'ils ont donné 
aux pupilles de F Assistance publique. 

Sur les quais .surveilles par des agemts da 
ta sûreté .rembarquement des garçons d'hô
tel et du personnel civil s'est eHectué sans 
incident. Lorsque le courrier des lies d'Hyè* 
res est arrivé, U se trouvait une corbeille de 
poisson à bord. Les inscrits maritimes 1* 
sont portés en masse sur le quai. Ils ont Jet! 
le poisson avarié à la mer .puis le reste S 
été t r a n s p o r t é p a r e u x & l a p r u d ' h o m i e e t 1̂ « 
d'accord avec le propriétaire .remis aux prs 
pilles de l'Assistance pubbque. 

Las conséquences de la grève à Paris 
La grève des inscrits aura forcément uns 

répercussion à Paris. Hier déjà, le poisson 
n'est arrivé qu'avec un retard considéraibls 
et en petite quantité. D a fallu le vendre H 
tout prix. 

Pendant quelques jours encore, le pois» 
son de mer arrivera, car les expéditeurs» 
au lieu de se contenter de l'attendre dans 
les grands ports de pèche, où la plupart 
des pêcheurs sont syndiqués et font grevas 
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M. Jean 

«Moine hier à vous confier ma vie, jai 
*rts prétexte de cet accident ,et j'ai pu ré-
riëer a rentable avec le directeur du Grand-

prétexte de cet accident ,et j'ai pu re-
\ k l'fjniable avec le directeur du Grana-

. lire, ta le menaçant d abord d'un pro-
Ubert est allé tout à rheure porter les der-

•Ijjlli pièces revêtues de ma signature. 
Gomme vous le voyez, à quelque chose 

ealhsur est bon. 
—' Cest juste, approuva gaiement Dej-

e w , je dois bénir l'incendie du Théâtre de' 
•iSTseule, puisque c'est à ce malheur que 
* veus devrai. 

— Ainsi, continua Paule, me voici librel 
pour ah mots. 

D* votre coté, pour combien de temps 
Kioor» ètes-vous en congé t 

— Vingt-deux jours exactement, car 14 
rais iel denuis.ua* *srr*irs » 

— Cest parfait. La proposition que je mé
dite vans sera donc acceptable ? 

— J'en suis sûr ; parlez, ma chère Paule. 
— Eh bien, vous déplairait-il de faire, en 

ma compagnie, un petit voyage à Monte-
Carlo et sur la côte d'Azur t 

— Pas du tout, au contraire ; je n'aurais 
pas osé espérer un tel plaisir. 

— J'ai toujours eu l'envie de voir cette 
contrée fameuse. 

— Rien de plus facile. 
— Et puis, continua Paule d'un accent un 

peu plus sérieux, cette excursion nous pour
rons la considérer comme un voyage de 
fiançailles ; elle ne sera pas, je crois, sans 
utilité. 

Nous allons vivre côte à côte durant une 
vingtaine de jour3, nartagor les mêmes re
pas, les mêmes fatigues et les mêmes plai
sirs. Nous allons pouvoir noue étudier, nous 
connaître mieux, nous iugsr eu toute con
naissance de cause et, peut-être, nous aimer 
davantage. 

— En ce qui me concerne, la chose serait 
absolument impossible, affirma Destrem 
d'un ton pénétré. 

J'accepte pourtant avec joie cette char
mante proposition, eli 3 me donnera certaine
ment un avant-goût de l'immense bonheur 
qui m'est réservé. 

Quand partirons-nous ? 
— Demain matin si vous le voulez, mon 

ami : je suis toute prête ; les femmes de 
théâtre sont habituées à voyager. 

— Partait; mais Libert, que devient-U 
dans tout cela ? 

— Nous l'emmenons; le brave garçon 
m'est devenu indispensable, c'est mon inten
dant, mon valet de chambre, mon homme de 
confiance. , 

Il sait tout de mes affaires, et sa discré
tion, son dévouement osaient son iatelli-

Ijtenoa- •• 

C'est une belle nature sous son enveloppe 
fruate. 

— Oui, je m'en suis aperçu, répliqua Des
trem, et je le verrai nous suivre avec au
tant de plaisir que vous-même. 

— Merci pour lui et pour moi"; ce point ré
glé, passons à autre chose, continua Paule 
avec une assurance aimable dont l'officier 
se trouvait subjugué. 

A l'expiration de votre congé, vous retour
nez naturellement à Alger, n est-ce pas t 

— Sans doute ; on ne transige Pas avec 
les devoirs militaires. 

— H faudra donc nous quitter pour deux 
ou trot3 mois peut-être, le temps pour moi de 
rentrer à Pans et d'y régler toutes mes af
faires. 

Le plue difficile, j e vous Tai dit, sera àe 
faire résilier mon engagement avec l'Opéra-
Comique, sans payer mon dédit entier. J'es
père y parvenir, en profitant des circonstan
ces. 

Pour le reste, cela regardera M* Teauvin. 
a qui je donnerai mes instructions. 

— Ainsi, trois mois encore de séparation, 
soupira Destrem d'un accent attristé, tandis 
quun nuage assombrissait sa physionomie 
tout à l'heure radieuse. 

—- Il le faut absolument, mon a m i 
Sana réoondre d'abord, le colonel serra ses 

mains crispées, secoua ses épaules et vain
quit enfin sa contrariété, d'un effort de vo
lonté. 

r~ Vous avez raison, dit-a plus calme. >* 
sera fait selon votre désir. ^ ^ 

Et plus gaiement : 
—Nous dînons ensemble ce soir ? 
— Avec grand plaisir, mon ami, i'allais 

vous le demander. j " * — -
— Bien ; je viendrai donc vous prendre 

dans une heure, voulez-vous » 
— C'est entendu, à bientôt.' 
— A toujours ! at Destrem en s e levant 

; après un* feagua pression aux mains da la 

jeune femme. 
Deux heures plus tard, la Fauvette du Fau

bourg et le colonel du 1er spahis s'instal
laient sans façon A une terrasse située au 
premier étage d'un excellent restaurant et 
dînaient en tête à tête, comme des amoureux 
de vingt ans. * 

Libert avait reçu la rermïssion de mi-
nnit, plus une gratification discrète de Des
trem. 

Le lendemain! ils partaient tous troi3 po^r 
Monte-Carlo.. 

Paule loua deux chambreg voisines dans 
l'Un des meilleurs hôtels de la Condamine, 
et Libert fut gratifié dtrn cabinet au 6e 
étage. 

Après le «léjeûner, la jeune femme voulut 
faire une première excursion. 

Ils partirent le long de la mer, frappés et 
charmés de l'aspect africain du paysage, où 
les bouquets de palmiers, les figuiers de Bar
barie, accrochés aux crevasses des rocs, se 
mêlent aux plantes intertropicales que l'an 
trouve dans les sentiers kabyles ou sur les 
grandes routes du Tell. 

Ha admirèrent les coquettes villas enguir
landées de fleurs, des riantes bourgades de 
la côte, laissant émerger du milieu des ver
gers et des vignes leurs pittoresques masu
res. 

Au large, sur le flots bleus de la crique 
d'Hercule, se balançaient mollement des 
barques aux voiles blanches ; plus loin, Bor-
dighera étincelait an soleil et, sur la gau
che, Roquebrune se détachait en noir, accro
ché au roc comme un nid d'aigle. 

Devant ce site enchanteur, Paule se rap
pela les vers d'un poète connu : 

Au bord des [lois d'azur éternellement caU 
La nature revêt des aspects éclatants [mes. 
Des /leurs, toutes les {leurs ; des éventails, 

[des palmes, 
1 Au jtardtn soUruMd* ds fsitfrnel jBrfnteautf.., 

— C'est merveilleux, fit Destrem, quelle 
nature pittoresque et charmante! 

— Oui, rit Paule souriante, comme eni
vrée d'air pur, de lumière et de joie ; c'est 
bien la terre bénie, le pays enchanté où les 
rêves ensoleillés doivent éclore. 

C'est le pays de Mignon, où fleurit l'oran
ger, pays des fruité d'or, comme dans la par
tition. 

Cette boutade, éveillant le souvenir proche 
de l'incendie du théâtre, auquel il devait son 
bonheur présent, amena dans les yeux du 
colonel une lueur d'attendrissement. 

— Allons von- le Casino, proposa Paule. 
— Voulez-vous jouer, ma chère ? 
— Peut-être, oui ; oh 1 très peu, pour goû

ter aux sentiments seulement. 
Ils se dirigèrent alors vers le rocher mo

négasque, sur lequel s'érige le Temple du jeu 
avec ses deux tourelles qui semblent les che
minées de la fournaise où se fondent les piè
ces d'or, où se dessèchent les cœurs et s'o
blitèrent las consciences. 

Destrem, vêtu en civil, goûtait ce plaisir 
insouciant de n'être plur, remarqué, que 
seuls connaissent les officiers obligés au 
port de '"uniforme. 

Ils pénétrèrent bientôt dans les salles de 
jeu, sWrêtant d'abord devant la roulette. 

Et, tout de 9uite, Paule eut envie de jouer. 
La petite boule d'ivoire qui tourne, saute, 

rebondit, l'attirait, la tentait, comme elle 
tente tous ceux qui la voient pour la pre
mière fois. 

Dès les premiers coups- elle gagna quel
ques k>ui9 ; mais prottente et sage, elle s'ar
rêta, satisfaite. • 

Destrem, d'ailleurs, lui parlait, attirait son 
attention sur les gens qui les entouraient. 

Curieux mélange d'individus de toutes ra
ces, où se reconnaissent à première vue tes 
joueur? de profession, hommes ou femmes, 
car ces dernières ne sont pas en minorité. 

C'est autour des tapis verts des visage*-* 

tires ou boursouflés, des bouches pincées 
sans lèvres, des lèvres sans couleur, des 
yeux hagards, comme hallucinés, où se Ut 
l'apre soif du gain. 

Et l'on voit des doigts convulsés d'une fiè
vre infernale, fouillant des poches vides, des 
mains crispées sur des seins palpitants, 
cherchant dans le secret du corsage, la der
nière pièce de cent sous prudemment tenu* 
an réserve. 

— Messieurs, faites vos jeuxl 
Les mains se tendent, les louia tombent 

ainsi que les pièces de cinq francs ; les bil
lets de banque s'entassent. 

Le cylindre tourne, les bouches sont gran
des ouvertes, les poitrines haletantes, le* 
paupières clignotante», 

— Rien ne va plus I 
Les visages deviennent blêmes ou crame* 

sis. suivant les tempéraments. 
Et c'est bientôt la joie nerveuse ou le dés

espoir sombre, les espoirs affolants ou 1* 
stupeur de la catastrophe suprême. 

Destrem regardait tous ces joueurs tf*ua 
rail froid, un peu dédaigneux ; Paule sem
blait moins calme, en dépit de sa volonté. 

Dans ses prunelles bleues paraissait de* 
lueurs de plaisir, comme une sorte de sur
excitation de vie. 

Pourtant le jeu n e l'attirait pas, mais le* 
physionomies, les attitude*, les façons difw 
férentes de jouer l'amusaient, sollicitaient se 
curiosité, sa finesse de femme. 
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